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INTRODUCTION
Le présent travail entend présenter quelques éléments historiques quant à l’origine et au développement des principaux sanctuaires d’Europe consacrés à la Bienheureuse Vierge Marie. Par un choix précis et par le lien indissociable qui unit toujours la croissance et la visibilité de ces Sancti Loci au tressaillement du cœur du Peuple de Dieu, nous mettrons en évidence ce que l’adhésion libre et authentique du Sensus Fidei, avec le mouvement immédiat « pèlerin » qui l’accompagne toujours, a montré et montre au monde. 
A partir du moment où il n’est pas possible d’indiquer une quelconque prééminence d’un Locus Mariae sur un autre, étant donné que c’est Elle qui sollicite, par Ses apparitions ou indications miraculeuses, l’élévation de chaque sanctuaire, nous analyserons les principaux, procédant selon le critère de la situation géographique dans le territoire européen, sur la base de l’ordre alphabétique des pays et identifiant ceux vers lesquels le Peuple Saint de Dieu s’est le plus mis en marche. 
Le pèlerinage, indissociable de l’existence du sanctuaire et de sa reconnaissance explicite comme lieu privilégié de la rencontre avec le Mystère, exprime dans son essence le cri de l’homme, enraciné dans son besoin que la réponse que seule donne au cœur de l’homme la relation avec Dieu, puisse embrasser toute son existence, toute sa vie, son quotidien. Le pèlerinage fait du quotidien un mouvement vers le Christ. 
AUTRICHE

La Sainte Mère de Dieu, invoquée comme “Maria Hilf”, Secours des chrétiens, et à laquelle le peuple autrichien donne le titre de “Magna Mater Austriae”, a toujours accompagné l’histoire de ces terres. La population de ces terres fut éduquée à la dévotion mariale par les premiers commerçants de l’Italie du Nord. Puis elle s’enrichit des enseignements du saint évêque Ambroise, qui envoya ses missionnaires, capables de la conduire à Marie comme Mère tendre et affectueuse envers ses enfants, solide rempart contre les assauts de Satan. 

La libération miraculeuse de la ville de Vienne de l’assaut de deux cent milles soldats turcs, pendant l’été 1683, est attribuée à l’intercession de la Bienheureuse Vierge Marie. En action de grâces à la Divine Auxiliatrice, des trophées de guerre furent envoyés au sanctuaire de Passau, maintenant ville d’Allemagne, et c’est à l’occasion de cet évènement que le Saint-Père Innocent XI institua la fête du Saint Nom de Marie, qui a lieu dans toute l’Eglise le 12 septembre de chaque année. 


Le mérite du développement important du culte marial est dû aux ordres réguliers bénédictins d’abord, puis cisterciens, prémontrés, franciscains et dominicains, qui ont élevé partout des édicules, des chapelles, des églises et des sanctuaires consacrés à la Sainte Mère de Dieu. 
Dans l’abbaye bénédictine de Lambach, édifiée en 1032 par Saint Adalbert, la Bienheureuse Vierge Marie apparaît au milieu des fresques, majestueusement assise sur un trône, semblable à la Nicopeia Byzantine. Dans l’église conventuelle de Seckau domine, depuis le XIIe siècle, une image miraculeuse de Marie. A Rein, dans la plus ancienne abbaye cistercienne de l’Autriche, érigée en 1129 par Léopold Ier, margrave de Styrie, la Vierge couronnée d’épines sourit, semblable à la Sainte Marie des Grâces de Milan. Dans l’église des écossais, à Vienne, la Domina en pierre, apportée par des moines byzantins écossais et irlandais de Ratisbonne, attire les fidèles depuis 1158. 
SANTUAIRE DE MARIAZELL - Styrie

Considéré comme le plus célèbre de l’Europe centrale et comme le lieu religieux et spirituel de prédilection des populations catholiques de la région danubienne, le sanctuaire marial de “Mariazell”, situé dans les montagnes de la Styrie, tire son origine de la cellule du moine Magnus. Celui-ci, venant du monastère bénédictin de Saint Lambert, aux alentours de 1157, vînt s’établir au milieu de ces montagnes en apportant avec lui une statue mariale en bois de tilleul, que la tradition veut sculptée par lui-même. La sainteté de vie du moine et la notoriété des miracles qui eurent lieu ici, entraînèrent le mouvement de nombreux pèlerins, et en 1200, le Prince Henri Vladislav de Moravie, comme remerciement pour la guérison d’une grave maladie, fit édifier la première église à Mariazell, dédiée à la « Mère des peuples slaves ». 

Deux siècles plus tard, en 1370, elle fut le but d’un autre important bienfaiteur du sanctuaire, le roi de Hongrie Louis d’Anjou, qui en remerciement pour une victoire militaire inespérée, fit ériger comme ex-voto la somptueuse chapelle dans laquelle on vénère toujours l’ancienne image, placée au centre de l’église comme dans la Maison de Lorette. La notoriété du Locus Sanctus au milieu des montagnes de la Styrie et le très grand afflux du Peuple de Dieu consécutif, connurent un important développement autour du XVIIe siècle, quand la cour impériale elle-même organisa le grandiose pèlerinage annuel de Vienne. A la même période remontent l’aspect actuel du sanctuaire et la richissime décoration intérieure : de l’église gothique précédente on conserve le portail avec les tours le surmontant, et la chapelle du roi Louis. Sous l’empereur Joseph II et avec les guerres napoléoniennes qui suivirent, le pèlerinage à Mariazell fut souvent empêché et le sanctuaire subit plusieurs fois des spoliations, mais il recommença toujours à fleurir. 
La grande reconnaissance et la dévotion envers Marie, Mère des peuples slaves, de nombreux pèlerins, et en particulier de ces autorités temporelles, et l’engagement conséquent de ces dernières dans l’édification progressive du sanctuaire, témoignent de l’universalité de l’éternel besoin de l’homme, mendiant le Christ, et de l’unique pleine correspondance à ce besoin dans le Christ, mendiant le cœur de l’homme, toujours à travers l’intercession continuelle de Sa Sainte Mère puisque, comme l’écrivit Dante Alighieri : «S’il veut la grâce et n’a pas recours à toi, son désir est de voler sans aile ».

Tout homme est ordonné à rencontrer Jésus-Christ et en Lui à se réaliser lui-même à travers Sa sainte volonté. Le Seigneur agit dans l’histoire en venant à la rencontre du cœur de l’homme sans demander aucun présupposé qui ne soit pas la nature humaine elle-même. “Je Me suis fait trouver par celui qui ne Me cherchait pas, j’ai dit “Me voici” à celui qui n’invoquait pas mon nom” (Is 65, 1). De même toute conscience de son infini besoin suit la réponse même du Christ, lequel seul « révèle l’homme à l’homme ». Puis comme aucune « prédisposition morale » ne s’avère présupposée pour la rencontre avec la Personne de Jésus de Nazareth, la condition sociale l’est encore moins, et Il se manifeste gestis verbisque, à travers les visages de tous ceux qui L’aiment. L’intérêt dernier en effet du Corps Mystique du Christ dans l’histoire, la Sainte Mère l’Eglise, est le Salus animorum. 
Comme l’âme de l’homme est grande, de plus grand il n’y a que Dieu (Sainte Thérèse d’Avila). 

BELGIQUE
Pays parmi ceux où la dévotion à la Mère de Dieu a trouvé les coeurs les plus fertiles, la Belgique voit avec étonnement, autour des IIIe et IVe siècles, la christianisation des fêtes païennes comme conséquence de l’évangélisation des peuples barbares.
Gratia non tollit naturam sed eam perficit. La Christianisation en effet ne vise pas à éliminer la célébration des fêtes préexistantes, mais à leur donner une signification nouvelle, opérant exactement ce que le Christ accomplit dans le cœur de chacun. Il « ne nous sauve pas de notre humanité mais à travers elle » (Benoît XVI, Message urbi et orbi, Noël 2005).

La fête de mai fut ainsi consacrée à la Bienheureuse Vierge Marie, qui, à travers l’édification, à l’intérieur des pays et surtout des forêts, de chapelles et d’édicules mariaux, purifia les pratiques superstitieuses et les croyances païennes autochtones. 
Entre 625 et 750 surgirent, jusqu’à consteller les terres de l’ancienne Belgique, quarante-cinq monastères bénédictins, sources visibles de l’inépuisable amour pour le Christ et pour sa Sainte Mère. 

Parmi les nombreuses confraternités qui, après l’an mille, enrichirent la vie religieuse du pays, liant leur naissance à d’autres sanctuaires mariaux, trois méritent une attention particulière. Il semble que la plus ancienne est la confraternité de Notre-Dame de Tongres, surgie près du sanctuaire homonyme en 1093. Environ trois siècles plus tard, dans les Flandres, naquirent la confraternité du Rosaire et celle de la Bienheureuse Vierge Marie des sept douleurs. 
NOTRE-DAME DE BEAURING – BEAURAING
A Beauraing, province de Namur, devant quatre fillettes et un enfant, du 2 décembre 1932 au 3 janvier 1933, la Vierge apparut au-dessus d’une aubépine dans le jardin d’une maison de repos pour des sœurs, se présentant comme « Mère de Dieu » et « Reine du Ciel » et promettant de convertir les pêcheurs en échange de prières, de l’édification d’une chapelle et d’un pèlerinage. Comme déjà à Fatima, la Douce Vierge montra son propre cœur, non pas couronné d’épines mais recouvert d’or et donc glorifié et scintillant d’amour pour Dieu et pour l’homme. Les effets de cette manifestation furent tout de suite visibles : des dizaines de milliers de personnes assistèrent aux dernières apparitions, en faisant de cette maison de repos un important but de pèlerinage. 
Comme il arrive souvent, suite à un tel appel du Sensus Fidei, une reconnaissance active fut donnée à la douce apparition : le jardin avec l’aubépine fut transformé en un sanctuaire en plein air, qui s’étendit ensuite le long des terres de l’ancien château de Beauraing, avec son parc, et l’esplanade fut recouverte par un édifice à moitié enterré destiné à abriter des intempéries les pèlerins malades. 

L’évêque de Namur permis le culte public en 1943 et en 1948 reconnut l’authenticité des apparitions et des deux guérisons survenues dans les premiers temps. 
NOTRE-DAME DES PAUVRES - BANNEUX

Autre témoignage de l’efficacité historique de l’action divine dans l’espace et dans le temps, selon la méthode de l’Incarnation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, au début de l’après-guerre, s’éleva et se développa, non loin de Liège, à l’Ouest du pays, une vaste ville, Banneux, dont les origines sont indissociablement liées aux apparitions de la Reine du Ciel, si bien qu’elle est toujours communément appelée « cité mariale ». 
Ici la Madone, huit fois du 15 janvier au 2 mars 1933, tout de suite après la dernière manifestation de Beauraing, apparut entourée et couronnée de lumière, à une fillette de onze ans, Mariette Beco, fille de parents pauvres et honnêtes mais non pratiquants. Cette soirée de janvier, tandis qu’elle attendait à la fenêtre le retour de son frère Julien, la jeune fille vit pour la première fois la Sainte Mère céleste, dans les vêtements d’une femme qui par sa luminosité contrastait avec l’obscurité hivernale. 
La Douce Dame, dans les apparitions suivantes, l’invita à immerger ses mains dans une petite source d’eau glaciale, pour soulager les malades. 

Suite aux apparitions célestes, fut édifié, justement dans le jardin des Beco, en un temps très bref, le principal sanctuaire marial belge, dédié à Notre-Dame des Pauvres. Il est constitué non d’une basilique mais d’une chapelle, sur l’indication explicite de la Vierge, flanquée d’une série d’édifices au centre desquels se trouve une vaste esplanade pour accueillir les célébrations, où accourt un grand nombre de fidèles. Depuis 1933, en effet, malgré les méfiances locales fréquentes à l’égard des pèlerinages, Banneux en voit une centaine venant de toute l’Europe. 
Le titre de sanctuaire national de la Belgique est attribué en revanche à l’église de « Notre-Dame de Hal », située sur la route qui va Mons à Bruxelles. Elle mérite ce titre pour avoir assisté, aux pieds de ses murs et sous la protection de la Vierge Mère, à de nombreuses batailles déterminantes pour l’indépendance du pays. La statue représentant la Sainte Mère assise en trône tandis qu’elle allaite Jésus enfant, une image donnée par la reine de Hongrie Sainte Elisabeth à sa fille Sofia, venue se marier en Belgique, fut exposée à la vénération au XIIIe siècle, et précisément en 1257. Aux XIVe et XVe siècles furent érigés la magnifique église gothique et la chapelle où l’on vénère l’image sainte. La renommée des miracles, scrupuleusement documentés, obtenus par l’intercession de Notre-Dame de Hal, fut telle que de nombreuses villes, même en France, lui furent consacrées. 
BULGARIE

Le choix du roi Boris (882-889) d’adhérer définitivement au Patriarcat d’Orient en 885, dont le cœur était constitué alors par Constantinople, aujourd’hui Istanbul, a certainement déterminé l’orientation religieuse de l’histoire de la population bulgare vers la religion orthodoxe. 
Dans ce pays, le culte marial, d’une importance fondamentale pour la liturgie slave, introduite à la même période par les disciples des saints Cyrille et Méthode, a été le vecteur privilégié de la transmission de la foi et la pierre fondamentale de la spiritualité populaire, en particulier pendant la période de l’occupation turque, commencée en 1393 et prolongée jusqu’à l’indépendance du pays en 1878.
L’invasion turque fit que la langue bulgare tomba en désuétude, et par conséquent la culture nationale et la langue elle-même furent conservées dans les monastères du pays, à travers la fidélité à la célébration liturgique en slave et l’édification d’importantes bibliothèques, en particulier dans ceux de Rila et de Trojan et dans celui de Zograf sur le Mont Athos. Les écoles de ces monastères, auxquels furent admis aussi les laïcs, montrèrent pleinement leur richesse, puisque seules elles offrirent une réponse au besoin d’apprendre dicté par la résurgence de la conscience populaire nationale au XIXe siècle.  
La Bulgarie connut aussi la tentative idéologique d’asservissement de son Eglise par le pouvoir politique, quand elle entra dans l’orbite du régime communiste soviétique. Mais alors son profond sens populaire d’appartenance fut tel qu’il n’en permit pas la destruction. 
SANCTUAIRE DE LA MERE DE DIEU PROTECTRICE – RILA 

C’est au début du Xe siècle que remonte le premier monastère bulgare fondé à Rila par le saint ermite Jean Rilski, à qui est attribué le titre de patron de la nation bulgare, et dont le corps est encore conservé ici. Ce lieu, consacré à la Mère de Dieu protectrice, représente le cœur non seulement du Christianisme, mais aussi de la culture de ce pays. Le Christianisme en effet a révélé et révèle au monde qu’il est l’unique authentique gardien de la vérité de l’homme, de son authentique dimension personnelle, de son histoire même, puisque jamais, en répondant à son infini besoin, il n’a dû censurer aucun aspect de l’existence humaine, mais au contraire chaque détail et chaque instant de cette existence ont trouvé et trouvent leur plein accomplissement dans le Christ Seigneur. 
Le monastère de Rila, auquel le peuple est particulièrement lié à cause de sa fonction fondamentale de sauvegarde de la culture nationale pendant la domination turque, fut détruit dans un incendie en 1833. Immédiatement eut lieu un concours national pour sa reconstruction, le restituant ainsi à son antique splendeur. L’icône de la Bienheureuse Vierge Marie, que l’on y vénère, don de l’empereur byzantin Michel Comnène au XIIIe siècle, fut nommée pour cette raison « Protectrice ».  
FRANCE

“Le royaume de la France est le royaume de Marie”. Telles furent les paroles par lesquelles le pontife de l’époque, Urbain II, à la fin de l’année 1000, exprima son étonnement, quand, traversant la terre des Francs pour la prédication de la première croisade, il assista aux nombreux témoignages de la dévotion mariale dont ce peuple avait orné le pays entier.


La France possède des sanctuaires mariaux remontant au VIe siècle, époque de l’évangélisation des populations celtiques.


L’authentique majesté française est à attribuer au souverain Charlemagne, auteur du Saint Empire Romain. Lui-même s’occupa de faire édifier de nombreux sanctuaires, et nourrit une sincère et profonde vénération envers la Vierge, si bien qu’il décida d’être enterré avec sa statue appuyée contre la poitrine. Sous son règne, dans la ville de Paris, s’éleva, à côté de l’ancienne cathédrale du patron de la ville, Saint Etienne, une église dédiée à la Sainte Mère de Dieu, dont le culte devint vite plus important que celui du protomartyr. Ainsi naquit la cathédrale de Notre-Dame. Dans les deux siècles suivants, les empereurs et les rois profondément liés au culte de la Bienheureuse Vierge Marie se succédèrent, et le style gothique, qui s’affirma pendant cette période, fut étroitement lié à la dévotion mariale : les huit premières cathédrales gothiques édifiées au Nord de la France – Chartres, Paris, Reims, Laon, Rouen, Bayeux, Evreux, Amiens – lui sont toutes dédiées. 

Les terres franques virent l’amour pour la Sainte Mère de Dieu continuer à grandir pendant le retour des croisades, et l’on arriva au règne de Louis XIII, dont les actions politiques furent chacune marquées d’un geste de piété. En 1635, pendant la guerre contre l’Espagne, la consécration du royaume par Louis XIII à la Vierge fut mémorable : il s’agenouilla dans une petite église en ruine près du champ de bataille. Ce geste, connu comme « le vœu de Louis XIII », eut une profonde et durable répercussion dans l’âme des français. 

De même, à l’époque où l’on tenta le plus, avec l’hérésie janséniste et le courant de pensée illuministe, de miner la dévotion à Marie, le Seigneur donna à l’Eglise catholique la belle figure de Saint Louis Grignon de Montfort. La grandeur de ce paladin de l’amour de la Sainte Vierge Mère, méprisé sinon inconnu par ses contemporains, resplendit dans toute sa splendeur encore aujourd’hui. 

Vecteur toujours privilégié de la garde et de la transmission de la foi, la dévotion mariale joua un rôle fondamental pendant et après l’invasion idéologique opérée par la Révolution française, pendant laquelle Notre-Dame fut réduite à un temple de la raison. 

Après la chute de Napoléon, ce furent les apparitions mariales du XIXe siècle qui caractérisèrent la vie spirituelle du peuple français, et par l’intercession de la Sainte Vierge, plusieurs hommes de prestige de la société de l’époque se laissèrent fasciner par le Seigneur, et en témoignèrent par leur vie, en redonnant vie au catholicisme de ce pays : Estrade, Carrel, Huysmans, Bloy, Claudel, Maritain. 

Le témoignage et l’enthousiasme qui accompagnèrent la première peregrinatio mariae, pendant laquelle la Madone de Boulogne traversa toute la France pour arriver enfin à Lourdes le 7 septembre 1942, furent si grands qu’ils suscitèrent le 23 mai de l’année suivante, à l’occasion de la consécration par l’épiscopat français de la nation au Cœur Immaculée de Marie, un nouveau pèlerinage, que Robert d’Aucourt, de l’Académie française, impressionné, accueillit par ces paroles : « Des milliers de kilomètres ont été parcourus, à pieds, par les « serviteurs de Notre-Dame du Grand retour… Sur leurs visages, dans leurs regards, brillait la foi des grandes foules en prières du XIIIe siècle ». Les innombrables peregrinationes Mariae qui ont eu lieu dans le monde entier après la guerre, ont eu comme modèle et stimulation celui de Notre-Dame du Grand retour. 

La première apparition eut lieu la nuit du 18 juillet 1930, dans la maison-mère des Enfants de charité de Paris, devant Sainte Catherine Labouré. La Mater Ecclesiae chargea la jeune novice d’alors de faire frapper et de diffuser une médaille selon le modèle qu’elle lui avait montré : sur le recto, la figure de la Vierge avec les bras ouverts, d’où partent des rayons, les pieds en train d’écraser la tête du serpent tentateur. Tout autour on lit l’invocation : « O Marie conçue sans péché, priez pour nous qui avons recours à Vous ». Quiconque porterait cette médaille obtiendrait des grâces particulières par l’intercession de la Vierge. 
La sœur restera toute sa vie dans l’anonymat, et ce sera le père Jésuite de l’époque, Aladel, le seul à qui elle s’était confié, qui diffusa la médaile. La diffusion de la « Médaille miraculeuse » suscita un vaste mouvement d’apostolat, toujours très vif. 
NOTRE-DAME DE LA SALETTE – LA SALETTE
Le sanctuaire de « Notre-Dame de la Salette », élevé à 1.800 mètres d’altitude, tire son origine de l’apparition mariale qui a eu lieu en 1846 devant deux enfants, l’un de 11 ans, Maximin, l’autre de 14 ans, Mélanie, engagés à faire paître les troupeaux de leurs patrons. Dans l’apparition, la Vierge Marie demande, au milieu des larmes, que le peuple français se convertisse afin d’éviter le châtiment de son Fils, en colère contre lui.

Cette apparition, vite reconnue par l’autorité épiscopale locale, marqua le retour inespéré de la population française à la foi catholique.

La Vierge Immaculée appelle toujours l’homme à la conversion, continuant à engendrer le Christ dans le cœur de chacun et à intercéder auprès du Père afin qu’à chacun soit accordé le temps nécessaire pour la conversion à la Vérité. 
NOSTRE-DAME DE LOURDES – LOURDES
Dans la grotte de Massiabelle, où le 11 février 1858, à Bernadette Soubirous, une enfant de 14 ans, fille d’un pauvre meunier, apparut une Dame disant être l’Immaculée Conception, des millions de fidèles se rendent chaque année en pèlerinage demander des grâces, faisant de cette grotte le principal but de pèlerinage marial en Europe, le sanctuaire de « Notre Dame de Lourdes ». 
Entre le 11 février et le 16 juillet l’apparition se répéta dix-huit fois, dont beaucoup caractérisées par la seule présence silencieuse de la Vierge. Dans la huitième apparition, la Vierge demanda à Bernadette de prier pour les pêcheurs et d’embrasser la terre en signe de pénitence ; dans la suivante de boire et de se laver dans la flaque boueuse de l’entrée de la grotte, qui ensuite devint en l’espace de quelques heures la source abondante actuelle; dans la treizième elle demanda de transmettre aux prêtres son désir que l’on se rende en procession jusque-là et que l’on construise une chapelle. 
En 1862 l’évêque de Tarbes, Mgr Laurence, reconnût la véracité des apparitions. La jeune Bernadette en 1866 fit son entrée au couvent de Nevers, où elle naquit au ciel en 1879 à l’âge de trente-six ans. Le Saint-Père Pie XI la compta parmi les saints en 1925.
L’inépuisable résonance qu’a toujours la vérité dans le coeur de l’homme, ainsi que l’écho suscité dans l’opinion publique française par les apparitions, permit le développement immédiat du sanctuaire. Le climat spirituel suscité par le Locus Mariae, la solennité des célébrations ainsi que la tenue et le recueillement qui le caractérisent, en firent un modèle dont tous les sanctuaires s’inspirèrent depuis. La première église, celle supérieure en style néogothique et construite sur l’éperon surmontant la grotte, fut inauguré en 1871. Celle inférieure, dite du Rosaire, en style romano-byzantin, s’éleva en 1889. En 1958 une troisième église fut ajoutée, en béton armé, destiné à l’accueil de plus de 20.000 personnes. 
ALLEMAGNE

Pendant le règne de l’empereur chrétien du Saint Empire Romain, Charlemagne, lié à l’Allemagne non moins qu’à la France, le culte marial connut un moment de grande splendeur parmi le peuple allemand, qui encore aujourd’hui s’adresse à la Sainte Mère de Dieu en l’appelant par le titre de “Unsere Liebe Frau” (Notre-Dame aimée)

CHAPELLE PALATINE –AIX
A cette période remonte, suite à la demande de l’empereur lui-même, l’édification dans la ville d’Aachen (Aix), siège périphérique de l’empire, de la « Chapelle Palatine », dans laquelle est conservé le sépulcre de l’empereur du Saint Empire Romain, et où pendant sept cents ans les empereurs allemands furent couronnés. D’importantes reliques mariales provenant de Constantinople y furent placées, qui attirèrent immédiatement un nombre important de pèlerins. Parmi ces reliques, méritent une mention particulière, au-delà du problème de leur authenticité, dont la solution n’est pas facile, le vêtement que portait la Vierge lors de la Nativité et les langes de Jésus Enfant. L’ostension des reliques a toujours lieu tous les sept ans et l’évènement attire des foules énormes de partout. 
L’architecture mariale allemande s’exprime nettement dans le style roman pendant les Xe et XIe siècles, avec l’édification des plus grandes cathédrales du pays, dont celles de Spire et des Magonza, et de nombreux monastères presque toujours buts de pèlerinage : Sainte Marie au Capitole à Cologne, les monastères de Trévire à Reichenau, de Ratisbonne et surtout celui de Maria Laach, une construction grandiose, célèbre pour sa tradition ininterrompue d’études théologiques. Fin 1200, l’arrivée du style gothique encouragea surtout la production de chefs d’œuvre architecturaux dédiés à Marie. 
L’ordre des capucins et celui des jésuites furent d’une importance capitale dans la défense de l’authentique et saine dévotion mariale, surtout pendant l’iconoclastie suscitée par l’influence luthérienne. Ces ordres eurent le mérite de purifier le peuple allemand des tendances dévotionnalistes. Le père jésuite Pier Canisio mérite une mention particulière. 
NOSTRE-DAME DES PRES VERTS – ALTÖTTING

Principal sanctuaire de l’Allemagne du Sud, et en particulier de la Bavière catholique “Notre Dame des prés verts” Altötting tire son origine de Saint Rupert, apôtre de la région, qui transforma un temple païen en oratoire marial. Là Charlemagne fit édifier ensuite la Chapelle des Grâces, à plan octogonal, et un monastère. Ce dernier fut dévasté par les incursions des hongrois encore païens, qui laissèrent cependant l’église intacte. En 1228 le sanctuaire, abandonné pendant longtemps, fut restitué à son ancienne splendeur par l’œuvre des ducs de Bavière, en particulier ceux de la famille Wittelsbach. Les cœurs des princes régnants de cette dynastie sont encore conservés dans des urnes spéciales situées dans la Chapelle des Grâces. L’image que l’on vénère maintenant à Altötting remonte à 1300 et est constituée d’une petite statue de tilleul représentant la Vierge assise avec l’Enfant, habituellement revêtue d’un manteau somptueux, et placée au centre d’un richissime autel. 
SANCTUAIRE DE MARIA HILF – PASSAU

Le manteau de la Reine du Ciel s’étend encore sur de nombreux Sancti Locii de la terre allemande ; parmi ceux-ci nous pensons particulièrement au premier sanctuaire dédié à “Maria Hilf”, érigé dans la ville de Passau début 1600, quand le doyen de la cathédrale de la ville, après s’être fait faire, pour sa dévotion, une copie du tableau du célèbre peintre Lucas Cranach, dans lequel l’Enfant semble se réfugier dans les bras de sa Mère (intitulé Marie Secours), l’exposa dans une petite chapelle qui, suite à l’énorme afflux de pèlerins, dût vite être remplacée par un sanctuaire ; au moins cinq volumes de grandes dimensions recueillent le témoignage des grâces et des guérisons reçues en ce lieu, par l’intercession de la Bienheureuse Vierge Marie. 
GRANDE BRETAGNE

L’indissociabilité des dimensions pétrinienne et mariale de l’Eglise du Christ, garants d’unité pour l’Eglise elle-même et d’authentique conservation de la Vérité toute entière, a été plusieurs fois prouvée dans l’histoire, puisque à chaque fois que diminue la fidélité au ministère des successeurs de Pierre, on enregistre un refus inexplicable et obstiné à l’égard du culte de la Vierge Marie. 


C’est le cas avec le schisme de 1534, sous Henri VIII, en terre bretonne, où la dévotion mariale, transmise par l’évangélisation des peuples angles et saxons, qui trouva sa première grande expression en Saint Augustin de Cantorbéry envoyé par le pape Grégoire le Grand en 597, fut gravement minée par la suppression des monastères et sanctuaires, dont les biens furent confisqués par la couronne anglaise, à la suite du conseil des ministres favorables aux protestants Thomas Cromwell et Thomas Cranmer. 
SANCTUAIRE DE NOTRE-DAME DE LA SAINTE MAISON - WALSINGHAM
C’est seulement début 1800 qu’il fut possible d’assister à une restauration du culte de Marie autant par les catholiques, suite à l’abolition des lois contre eux, que par une grande partie des anglicans, qui justement dans la dévotion mariale semblaient redécouvrir la nostalgie envers cette beauté, constituant toujours un point fondamental de rapprochement vers l’Eglise catholique. 

Parmi les premiers dans toute l’Europe, le sanctuaire de Walsingham constitue le plus excellent lieu de culte marial en terre bretonne. Selon la tradition, il fut fondé par une certaine Richeldis en 1061, qui reçut en songe l’ordre d’ériger une chapelle à l’imitation de la Sainte Maison de Nazareth. Celle-ci, suite au développement du culte, fut enfermée dans une somptueuse église gothique. Après sa destruction, en 1538, Walsingham ne put assister qu’en 1934 à la reconstruction d’un sanctuaire à l’intérieur duquel fut placée la Sainte Maison. La même année, le sanctuaire catholique fut inauguré dans l’ancienne Slipper Chapel, la Chapelle des sandales, ainsi appelée car les pèlerins avaient l’habitude de se déchausser, le dernier mille, pour terminer pieds nus. 
SANCTUAIRE DE NOTRE-DAME DE LA CONSOLATION - WEST GRINSTEAD
Dans le Sussex, au Sud de Londres, le sanctuaire de Notre-Dame de la Consolation, grâce à la protection des catholiques Lord Carylls, survécut à la tempête de la réforme, constituant ainsi non seulement un centre de culte pour les fidèles catholiques, mais aussi un refuge pour l’irréductible clergé clandestin, fervent gardien de l’orthodoxie en terre anglaise. 
Avec l’intensification des persécutions religieuses, l’église fut démolie et reconstruite ailleurs, afin d’éviter d’attirer sur elle la violence iconoclaste. En 1863, après avoir recueilli des soutiens dans toute l’Europe, le nouveau chapelain Jean-Marie, venant de France, érigea une église plus grande, et comme image à vénérer, apporta de Turin (Italie) une copie du tableau de la Vierge Consolatrice. Chaque année, de Westminster, s’organise un pèlerinage d’action de grâces au Seigneur et à sa Mère Miséricordieuse, pour avoir conservé en Angleterre la foi catholique. 
GRECE

La glorieuse Hellade, berceau de l’expression la plus poétique de l’éternelle question de l’homme, trouva historiquement et culturellement sa réponse dans le Christianisme. Par l’intermédiaire de Constantin, elle fit partie de l’Empire Byzantin. Un large et important développement du culte de la Vierge se vérifia à la suite du Concile d’Ephèse (431), célébré dans une église mariale, et ayant pour devise « Maria Theotokos » (Marie génitrice de Dieu). De nombreux temples païens furent transformés en églises chrétiennes et souvent dédiées à Marie. Parmi ceux-ci, d’une importance fondamentale, la « conversion » du Parthénon d’Athènes, intitulé, en 432, la Aghia Sofia (Sainte Sagesse : le Verbe, le Christ) puis en 662, en Paniaghia Ateniotissa (La Toute-sainte d’Athènes) qui se superposa définitivement au culte de la déesse païenne Athéna. L’histoire de ce pays s’unit de façon indissociable à celle de l’Empire romain d’Orient, catalyseur, dans ce qui fut sa capitale, Byzance, de tout le prestige culturel et politique grec. Nous nous dispensons d’approfondir cet aspect, nous limitant au développement des principaux lieux de culte marial de la péninsule hellénique. 
NOTRE-DAME DE L’ANNONCIATION – ILE DE TINOS


Sanctuaire le plus célèbre et le plus fréquenté de la Grèce, situé sur cette île des Cyclades, il tire son origine de la redécouverte, remontant à 1823, suite à une indication reçue en songe par une sœur, de l’ancienne image de l’Evenghesrestia (Annonciation). Au début on fouilla dans le lieu indiqué, mais on ne trouva rien d’autre que les restes d’une ancienne église consacrée à Saint Jean-Baptiste. Récupérant les pierres de cette église, les ouvriers édifièrent sur place une petite chapelle consacrée à la Vierge et, précisément à la fin des travaux, un pigeon vînt heurter une vieille table, révélant ainsi l’icône initialement cherchée. L’émotion suscitée par cet évènement fut telle qu’elle gagna et réconforta la population entière qui vivait l’attente de l’imminente libération de la domination turque séculaire, commencée le 29 mai 1453. Le moment principal des célébrations est constitué par la procession du 15 août chaque année, dans laquelle la splendide icône, revêtue d’or et de pierres précieuses, et protégée par un précieux baldaquin, est portée à travers l’île au milieu des chants et des invocations. 

Les sanctuaires de la Toute-Sainte de la marche d’or (Crissoscalitissa), la Toute-Sainte de la grotte (Nisiros) et en particulier le sanctuaire de la Toute-Sainte “Portaitissa”, méritent une attention particulière.
SANCTUAIRE DE LA TOUTE SAINTE PORTAITISSA – 

IVIRON – MONT ATHOS

L’icône, parmi les plus vénérée du Mont Athos, appartenait selon la tradition à une veuve de Nicée, qui la conserva en la protégeant de la furie iconoclaste. Or en l’an 829 un soldat la découvrit, et dans l’intention de la détruire, blessa l’icône d’un coup d’épée. C’est le visage qui fut touché, et de la blessure jaillit du sang. Le soldat impressionné par le prodige se convertit, cependant la bonne veuve confia l’icône aux eaux de la mer, pour éviter qu’elle ne fût soumise à de nouveaux dangers. L’image échoua, quelque temps plus tard, sur une plage près du monastère géorgien d’Iviron, l’un des vingt monastères de l’Athos. L’appellation de « Portaitissa » est due à la perpétuelle redécouverte de l’image mariale sur la porte d’entrée du monastère, malgré les tentatives répétées de la placer à l’intérieur de l’église. Les moines furent donc contraints d’édifier la chapelle, dans laquelle encore aujourd’hui l’image est vénérée, justement à l’entrée du monastère. Le jour de la fête, on commémore sa redécouverte, par une procession solennelle jusqu’à la mer. 
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